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Kitakinan… parce que la ville 
est aussi autochtone
Frédérique Cornellier. Coll. « Bâton de 
parole », Éditions du Quartz, Rouyn-
Noranda, 2013, 168 p.

Alors que la situation des autoch-
tones en ville était un sujet d’étude 
peu traité au Québec, cette réalité 

commence à être prise en considé
ration au sein des programmes de 
recherche, notamment au sein du réseau 
DIALOG ou de l’Alliance de recherche 
ODENA. En traitant de ce sujet dans 
l’ouvrage Kitakinan… parce que la ville 
est aussi autochtone, l’anthropologue 
Frédérique Cornellier propose un 
éclairage original et aborde la ville 
comme un nouvel environnement 
d’affirmation et d’investissement iden
titaire autochtone. Plus particulière-
ment, l’auteure se concentre sur le 
quotidien des autochtones résidant à 
Val-d’Or, en Abitibi-Témiscamingue, 
et analyse la façon dont se manifestent 
les dynamiques relationnelles et spa-
tiales entre autochtones et allochtones.

Cet essai est issu d’un mémoire de 
maîtrise rédigé en 2010. La recherche, 
qui poursuit une démarche méthodo-
logique d’entrevues et d’observations 
participantes, a été menée entre 2008 
et 2009. L’auteure cherche à mettre en 
lumière la façon dont les autochtones 
s’approprient l’environnement urbain 
à travers l’étude des discours, des per-
ceptions et des expériences vécues.

Dès sa fondation en 1935, la ville 
minière de Val-d’Or est fréquentée 
par des autochtones. À partir des 
années 1960, les premières familles 
« mixtes », composées de femmes 
algonquines et d’hommes québécois, 
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arrivent en ville. Leurs descendants 
représentent aujourd’hui un tiers de 
la population autochtone urbaine. 
Néanmoins, ce n’est qu’à partir des 
années 1980 que l’urbanisation des 
autochtones s’est développée de façon 
plus importante. Elle a augmenté de 
270 % entre 1996 et 2006. Actuel
lement, sur les 33 000 habitants de 
la ville, environ un millier seraient 
autochtones (p. 29).

La communauté autochtone de 
Val-d’Or s’étend sur trois générations. 
Les membres de celle-ci partagent 
une identité et des expériences com-
munes. Néanmoins, la communauté 
de Val-d’Or n’est pas homogène. On 
y observe une diversité culturelle et 
linguistique ainsi que l’apparition 
d’une nouvelle classe sociale, appelée 
« élite » dans l’ouvrage. Les raisons 
de l’urbanisation autochtone sont 
multiples et relatives à la diversité 
culturelle qui caractérise les habitants. 
Parmi ces raisons se trouvent la 
recherche d’emploi, la fuite de condi-
tions défavorables au sein des com-
munautés ou plus récemment la 
poursuite des études.

De façon générale, Frédérique 
Cornellier observe que le statut social 
des individus façonne les rapports 
sociaux et spatiaux qu’ils entretien
nent avec leur environnement urbain. 
Les dynamiques sociales entre alloch-
tones et autochtones sont caractéri-
sées par ce que l’auteure appelle une 
« segmentation ethnique » (p.  29). 
Celle-ci réduit les échanges ainsi que 
la communication entre allochtones 
et autochtones, ce qui entraîne la cir-
culation de stéréotypes racistes. Alors 
que la plupart des études affirment 
que le sentiment d’appartenance iden
titaire des autochtones urbains se 
crée principalement autour du réseau 
institutionnel, notamment les centres 
d’amitié autochtone, l’auteure observe 
que ce sentiment se construit également 
à travers la structure sociale des indi-
vidus. Cette dernière varie selon leur 
capital et leur réseau social, la fréquen
tation de certains lieux ou encore leur 
degré de reconnaissance sociale.

Dans le chapitre 2, l’auteure s’inté
resse aux réseaux sociaux autoch-
tones qui gravitent principalement 

autour de la famille. Celle-ci est la 
base de la cohésion sociale. Elle est à 
la fois le lieu et le moteur de la trans-
mission culturelle et identitaire. Elle 
représente également un soutien grâce 
aux valeurs qu’elle véhicule (solida-
rité et partage). Lorsque la famille ne 
demeure pas en ville, il s’y crée un 
réseau social alternatif, constitué d’indi
vidus ayant des expériences et une 
appartenance identitaire communes. 

De plus, l’auteure met en lumière 
l’émergence d’une élite qui partage 
une identité particulière et qui se 
démarque par les emplois qu’elle 
occupe. L’élite a bâti son capital 
autour du social, du politique et du 
savoir universitaire. Elle détient un 
rôle ambigu puisqu’elle est à la fois 
la porte-parole des réalités autoch-
tones mais vit un quotidien diffé-
rent de celui de la majorité. Aussi, 
l’élite qui tend à créer des ponts 
entre les populations allochtones et 
autochtones demeure parfois jugée 
de façon négative par les membres 
de sa communauté.

Au troisième chapitre, l’auteure 
décrit le quotidien des autochtones 
de Val-d’Or en utilisant le concept de 
visibilité. Elle cherche à mettre en 
lumière l’expérience spatiale vécue 
par les individus selon leur degré de 
reconnaissance sociale, qui dépend 
« de moyens de communication qui 
expriment le fait que l’autre personne 
est censée posséder une « valeur 
sociale » (Honneth 2004, cité p. 83). 
La visibilité de l’élite dans l’espace 
social valdorien est perçue comme 
positive alors que les autochtones de 
l’autre classe sociale passent souvent 
inaperçus et reçoivent peu de recon-
naissance de la part des allochtones. 
Dispersés à travers la ville, les mem
bres de la communauté ne s’identifient 
pas aux lieux résidentiels mais aux 
lieux institutionnels, tel que le Centre 
d’amitié autochtone. En organisant 
des activités sociales et culturelles, ces 
lieux jouent un rôle « d’indicateur 
structurel » et offrent aux autochtones 
une meilleure visibilité publique.

Malgré la proximité géographique 
des autochtones et des allochtones, la 
réalité sociale entre les deux groupes 
est loin de « l’harmonie relation-
nelle » revendiquée dans les discours 

publics. C’est ce que démontre le 
dernier chapitre de l’ouvrage en inter
rogeant les connaissances et les dis-
cours que portent les allochtones sur 
les autochtones ainsi que les contacts 
qui existent entre eux. L’auteure observe 
qu’ils se côtoient dans les milieux pro-
fessionnels, scolaires ou encore spor-
tifs. Néanmoins, ces contacts restent 
fragiles et l’utilisation de stéréotypes 
continue de se perpétuer à l’endroit des 
autochtones, ce qui alimente la seg-
mentation ethnique valdorienne. 

L’ouvrage Kitakinan… parce que la 
ville est aussi autochtone a pour but 
de rendre accessible et de partager un 
travail universitaire de maîtrise. Ce 
délicat passage du mémoire au livre 
est doublé d’une autre difficulté : 
celle de la vulgarisation scientifique.

Le manque de précision des réfé-
rences au sein du texte peut gêner a 
priori un lecteur habitué à la littérature 
scientifique. L’absence de dates n’est 
pas si embarrassante puisque nous 
nous y retrouvons grâce à la bibliogra-
phie sélective finale. Cependant, nous 
aurions aimé pouvoir nous référer aux 
pages des ouvrages cités. De même, la 
forme adoptée quant à la présentation 
des citations nourrit parfois une 
confusion entre les citations d’auteurs 
et celles des informateurs. Ces points, 
qui résultent d’un choix éditorial, 
n’enlèvent rien à la qualité de l’ouvrage 
qui contribuera à alimenter les 
réflexions relatives aux modalités de la 
vulgarisation scientifique. 

La lecture de l’ouvrage permet de 
saisir une partie de la diversité 
urbaine autochtone mais laisse par-
fois l’impression qu’il n’existe que 
deux « blocs » d’autochtones – l’élite 
et les autres – nuancés par les aspects 
générationnels. Les extraits d’entre-
vues laissent sous-entendre que ce 
n’est pas le cas, et il serait intéressant 
d’approfondir les spécificités de la 
population autochtone valdorienne 
afin, peut-être, d’affiner les analyses 
soulevées. L’ouvrage ouvre de nom-
breuses pistes de réflexions, notam-
ment celles de la mobilité familiale ou 
de la mixité des jeunes générations. Il 
semblerait également pertinent de 
s’intéresser aux spécificités culturelles 
quant à l’investissement de certains 
lieux ou aux sentiments d’appartenance 
identitaire. Existe-t-il des relations ou 
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des échanges particuliers qui se 
créent entre les autochtones de diffé-
rentes nations ? Autour de quelles 
modalités se crée la cohésion de ces 
dernières dans le milieu urbain ?

En exposant l’espace multi-
relationnel des dynamiques sociales 
valdoriennes, les analyses proposées 
par l’auteure sur la spatialité ouvrent 
une perspective d’étude qui pourrait 
alimenter celles développées jusqu’à 
présent. Nous pensons notamment 
au concept de dwelling perspective ou 
« perspective de l’habiter », apporté 
par Tim Ingold (2000, 2012). Ce 
concept permet d’appréhender une 
compréhension du vécu qui ne peut 
s’accomplir qu’à l’intérieur de l’action 
et de l’environnement qui l’occasionne. 
Cet environnement contient la mémoire 
vivante de ceux qui y ont partagé un 
moment de vie (Ingold 2000), et 
l’appropriation sociale et culturelle ne 
peut s’y effectuer sans marquage 
territorial (Veschambre 2004). 

L’intérêt de l’ouvrage Kitakinan… 
parce que la ville est aussi autochtone 
est de démystifier la réalité des 
autochtones en milieu urbain. À un 
moment où les autochtones urbains 
affirment avec vigueur leur présence, 
l’essai permet d’appréhender la ville 
non plus comme une « probléma-
tique sociale » (p.  14) mais comme 
un environnement autochtone au 
sein duquel se créent des sentiments 
d’appartenance identitaire distinctifs. 

Carole Delamour
Département d’anthropologie

Université de Montréal
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Avec le nombre grandissant d’étu-
diants autochtones dans l’ensei-
gnement supérieur, ce livre va 

constituer une réflexion nécessaire 
destinée à un large public de profes-
sionnels du monde de l’éducation et 
notamment de l’enseignement post-
secondaire et des universités. L’ouvrage, 
qui concerne les jeunes des commu-
nautés attikameks et innues des régions 
de la Côte-Nord, de la Mauricie et du 
Saguenay–Lac-Saint-Jean, s’appuie sur 
des données statistiques, historiques 
et culturelles, mais aussi sur des témoi
gnages d’étudiants des Premières 
Nations ayant accompli leurs études 
hors du cadre de leur communauté, 
dans des écoles secondaires et des 
universités. L’auteur, lui-même ensei-
gnant, souligne tout au long de 
l’ouvrage le choc des valeurs et les 
difficiles compromis avec lesquels 
les jeunes autochtones ont dû com-
poser en suivant un cursus de l’ensei-
gnement supérieur, pris entre les 
traditions de leur communauté et les 
valeurs du fonctionnement d’un monde 
occidental qui ne leur est pas forcé-
ment adapté. Bien que l’éducation 
reste une priorité au sein des commu-
nautés, même les plus éloignées, les 
épisodes tragiques des pensionnats 
autochtones ont laissé des traces : les 
écoles sont encore considérées pour 
beaucoup comme des outils d’assimi-
lation à la culture blanche. L’optique 
de ce livre va dès lors consister à 
chercher un terrain sur lequel puis
sent se rencontrer l’étudiant autoch-
tone, chargé de son bagage culturel 
ancestral, et les acteurs pédagogiques 
qui vont intervenir dans l’élabora-
tion et la transmission d’un savoir 

spécifique. Cela étant, ce terrain de 
rencontre s’inscrit dans un contexte 
historico-social plus global puisque 
les groupes autochtones sont engagés 
désormais dans une dynamique de 
reconnaissance culturelle à l’échelle 
nationale mais aussi internationale, ce 
qui aura une répercussion jusqu’à 
l’intérieur des petites communautés 
culturellement et géographiquement 
isolées. Les structures éducatives locales 
s’organisent tandis que l’on assiste à 
l’émergence d’une élite jeune et bien 
décidée à faire l’expérience d’un 
exode temporaire pour acquérir les 
compétences nécessaires et reprendre 
en main le destin de leur peuple.

Que se passe t-il, dès lors, lorsque 
l’étudiant autochtone intègre l’école 
post-secondaire ou l’université ? C’est 
ici que l’angle de l’ouvrage est intéres-
sant puisque l’auteur ne souligne 
pas tant les difficultés adaptatives de 
l’étudiant autochtone que celles des 
enseignants et du personnel pédago-
gique qui se doivent d’être en mesure 
de bien l’accueillir et de lui fournir 
les outils nécessaires à sa réussite. 
L’enseignant devra jouer, pour ainsi 
dire, sur deux registres culturels (le sien 
et celui de l’élève) pour pallier une 
zone d’incertitude de la transmission 
(dans le livre une zone d’insécurité) 
en trouvant un point de rencontre 
garant de l’équilibre d’une stratégie 
éducative qui réponde aux exigences 
de l’approche interculturelle. Pour ce 
faire, la réflexion menée par l’auteur 
va dans un premier temps chercher 
les principes d’une rencontre possible 
qui feront intervenir la sensibilité cultu
relle de chacun, puis les compétences 
culturelles, le but étant d’accéder enfin 
à une « sécurité culturelle ». Inspirée 
des théories de Bénett, la notion de 
« sensibilité culturelle » implique un 
parcours graduel que l’individu ache-
mine depuis la phase de dénégation 
au cours de laquelle il ignore qu’il 
puisse exister une culture autre que la 
sienne, vers une phase de défense, 
durant laquelle il l’envisage comme 
une menace et la dénigre, bien qu’il 
lui reconnaisse une existence. Tandis 
que le sujet reste centré sur ses pro
pres paradigmes culturels, la phase de 
minimisation des différences, qui cons
titue la troisième étape du processus, 


